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Mais, sitôt que j'ai eu acquis quelques notions générales touchant la physique, et que, commençant à les 

éprouver en diverses difficultés particulières, j'ai remarqué jusques où elles peuvent conduire, et combien 

elles diffèrent des principes dont on s'est servi jusques à présent, j'ai cru que je ne pouvais les tenir cachées 

sans pécher grandement contre la loi qui nous oblige à procurer autant qu'il est en nous le bien général de 

tous les hommes : car elles m'ont fait voir qu'il est possible de parvenir à des connaissances qui soient fort 

utiles à la vie; et qu'au lieu de cette philosophie spéculative qu'on enseigne dans les écoles, on en peut 

trouver une pratique, par laquelle, connaissant la force et les actions du feu, de l'eau, de l'air, des astres, des 

cieux, et de tous les autres corps qui nous environnent, aussi distinctement que nous connaissons les divers 

métiers de nos artisans, nous les pourrions employer en même façon à tous les usages auxquels ils sont 

propres, et ainsi nous rendre comme maîtres et possesseurs de la nature. Ce qui n'est pas seulement à désirer 

pour l'invention d'une infinité d'artifices, qui feraient qu'on jouirait sans aucune peine des fruits de la terre et 

de toutes les commodités qui s'y trouvent, mais principalement aussi pour la conservation de la santé, 

laquelle est sans doute le premier bien et le fondement de tous les autres biens de cette vie; car même l'esprit 

dépend si fort du tempérament et de la disposition des organes du corps, que, s'il est possible de trouver 

quelque moyen qui rende communément les hommes plus sages et plus habiles qu'ils n'ont été jusques ici, je 

crois que c'est dans la médecine qu'on doit le chercher. 
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Lettre préface 
 

Je voudrais ici expliquer l’ordre qu’il me semble qu’on doit tenir pour s’instruire. Premièrement, un homme 

qui n’a encore que la connaissance vulgaire et imparfaite que l’on peut acquérir par les quatre moyens ci-

dessus expliqués
1
 doit, avant tout, tâcher de se former une morale qui puisse suffire pour régler les actions de 

sa vie, à cause que cela ne souffre point de délai, et que nous devons surtout tâcher de bien vivre. Après cela, 

il doit aussi étudier la logique, non pas celle de l’École, car elle n’est, à proprement parler, qu’une 

dialectique qui enseigne les moyens de faire entendre à autrui les choses qu’on sait, ou même aussi de dire 

sans jugement plusieurs paroles touchant celles qu’on ne sait pas, et ainsi elle corrompt le bon sens plutôt 

qu’elle ne l’augmente ; mais celle qui apprend à bien conduire sa raison pour découvrir les vérités qu’on 

ignore ; et, parce qu’elle dépend beaucoup de l’usage, il est bon qu’il s’exerce longtemps à en pratiquer les 

règles touchant des questions faciles et simples, comme sont celles des mathématiques. Puis, lorsqu’il s’est 

acquis quelque habitude à trouver la vérité en ces questions, il doit commencer tout de bon à s’appliquer à la 

vraie philosophie, dont la première partie est la métaphysique, qui contient les principes de la connaissance, 

entre lesquels est l’explication des principaux attributs de Dieu, de l’immatérialité de nos âmes, et de toutes 

les notions claires et simples qui sont en nous. La seconde est la physique, en laquelle, après avoir trouvé les 

vrais principes des choses matérielles, on examine en général comment tout l’univers est composé ; puis en 

particulier quelle est la nature de cette terre et de tous les corps qui se trouvent le plus communément autour 

d’elle, comme de l’air, de l’eau, du feu, de l’aimant et des autres minéraux. En suite de quoi il est besoin 

aussi d’examiner en particulier la nature des plantes, celle des animaux, et surtout celle de l’homme, afin 

qu’on soit capable par après de trouver les autres sciences qui lui sont utiles. Ainsi toute la philosophie est 

comme un arbre, dont les racines sont la métaphysique, le tronc est la physique, et les branches qui sortent de 

ce tronc sont toutes les autres sciences, qui se réduisent à trois principales, à savoir la médecine, la 

mécanique et la morale ; j’entends la plus haute et la plus parfaite morale, qui présupposant une entière 

connaissance des autres sciences, est le dernier degré de la sagesse.  

Or, comme ce n’est pas des racines ni du tronc des arbres qu’on cueille les fruits, mais seulement des 

extrémités de leurs branches, ainsi la principale utilité de la philosophie dépend de celles de ses parties qu’on 

ne peut apprendre que les dernières. 

                                                 
1
 Il s’agit 1° de l’opinion personnelle, 2° de l’expérience, 3° de l’enseignement des maîtres, 4° de la lecture des livres. 
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Art. 2. Que pour connaître les passions de l'âme, il faut distinguer ses fonctions d'avec celles du corps. 
Puis aussi je considère que nous ne remarquons point qu'il y ait aucun sujet qui agisse plus immédiatement 

contre notre âme, que le corps auquel elle est jointe ; et que par conséquent nous devons penser que ce qui 

est en elle une passion est communément en lui une action; en sorte qu'il n'y a point de meilleur chemin pour 

venir à la connaissance de nos passions que d'examiner la différence qui est entre l'âme et le corps, afin de 

connaître auquel des deux on doit attribuer chacune des fonctions qui sont en nous. 
 

…/… 
 

Art. 34. Comment l'âme et le corps agissent l'un contre 1'autre.  

Concevons donc ici que l'âme a son siège principal dans la petite glande qui est au milieu du cerveau, d'où 

elle rayonne en tout le reste du corps par l'entremise des esprits, des nerfs et même du sang, qui, participant 

aux impressions des esprits, les peut porter par les artères en tous les membres. Et nous souvenant de ce qui a 

été dit ci-dessus de la machine de notre corps, à savoir que les petits filets de nos nerfs sont tellement 

distribués en toutes ses parties, qu'à l'occasion des divers mouvements qui y sont excités par les objets 

sensibles, ils ouvrent diversement les pores du cerveau. Ce qui fait que les esprits animaux contenus en ces 

cavités entrent diversement dans les muscles, au moyen de quoi ils peuvent mouvoir les membres en toutes 

les diverses façons qu'ils sont capables d'être mus; et aussi que toutes les autres causes qui peuvent 

diversement mouvoir les esprits suffisent pour les conduire en divers muscles. Ajoutons ici que la petite 

glande qui est le principal siège de l'âme, est tellement suspendue entre les cavités qui contiennent ces 

esprits, qu'elle peut être mue par eux en autant de diverses façons qu'il y a de diversités sensibles dans les 

objets; mais qu'elle peut aussi être diversement mue par l'âme, laquelle est de telle nature qu'elle reçoit autant 

de diverses impressions en elle, c'est-à-dire qu'elle a autant de diverses perceptions qu'il arrive de divers 

mouvements en cette glande. Comme aussi réciproquement la machine du corps est tellement composée que, 

de cela seul que cette glande est diversement mue par l'âme ou par telle autre cause que ce puisse être, elle 

pousse les esprits qui l'environnent vers les pores du cerveau, qui les conduisent par les nerfs dans les 

muscles, au moyen de quoi elle leur fait mouvoir les membres. 
 

…/… 
 

Art. 41. Quel est le pouvoir de l'âme au regard du corps.  
Mais la volonté est tellement libre de sa nature, qu'elle ne peut jamais être contrainte et des deux sortes de 

pensées que j'ai distinguées en l'âme, dont les unes sont ses actions, à savoir ses volontés, les autres ses 

passions, en prenant ce mot en sa plus générale signification, qui comprend toutes sortes de perceptions; les 

premières sont absolument en son pouvoir et ne peuvent qu'indirectement être changées par le corps; comme 

au contraire les dernières dépendent absolument des actions qui les produisent, et elles ne peuvent 

qu'indirectement être changées par l'âme, excepté lorsqu'elle est elle-même leur cause. Et toute l'action de 

l'âme consiste en ce que, par cela seul qu'elle veut quelque chose, elle fait que la petite glande à qui elle est 

étroitement jointe se meut en la façon qui est requise pour produire l'effet qui se rapporte à cette volonté. 
 

…/… 
 

Art. 153. En quoi consiste la générosité. 
Ainsi je crois que la vraie générosité, qui fait qu’un homme s’estime au plus haut point qu’il se peut 

légitimement estimer, consiste seulement partie en ce qu’il connaît qu’il n’y a rien qui véritablement lui 

appartienne que cette libre disposition de ses volontés, ni pourquoi il doive être loué ou blâmé sinon pour ce 

qu’il en use bien ou mal, et partie en ce qu’il sent en soi-même une ferme et constante résolution d’en bien 

user, c’est-à-dire de ne manquer jamais de volonté pour entreprendre et exécuter toutes les choses qu’il 

jugera être les meilleures. Ce qui est suivre parfaitement la vertu. 


